
Bouestard, médecin des épidémies à Morlaix 

par le Docteur Henri STOFFT** 

A Morlaix, Bouestard exerce pendant 50 ans (1759-1810). / / y combat 
les épidémies militaires et civiles en sa qualité de médecin du Roy 
(1772), de correspondant de la Société royale de médecine (1777) et de 
médecin des épidémies (1786). Il propose de rendre cette lutte plus 
efficace par un rassemblement des médecins de chaque évêché en 
collèges. C'est son « Projet de 1775 ». Député du Finistère, il est prési­
dent du Comité de secours publics de l'Assemblée législative (1791-1792). 

Le fondateur de l'école franco-bretonne des sages-femmes de Morlaix, 
Jean-Jacques Boues ta rd de la Touche (35), avait été bapt i sé en l'église Saint-
Samson d'Angers le 18 décembre 1730. François , son père , était l ieutenant 
des fermes du Roi, scribe subal te rne mais ambi t ieux p o u r ses fils. L'un, 
Jacques-François , s ' installe apothicai re à Angers. L 'autre , Jean-Jacques, sou­
t ient sa thèse de doctora t en médecine devant la Facul té de Caen, le 
12 novembre 1757. De re tour en Anjou, il épouse le 3 oc tobre 1758 Anne 
Serber t , 19 ans, la fille du m a r c h a n d de bois de Pouancé, à une lieue seule­
men t de la frontière b re tonne . Les deux jeunes mar iés s ' installent à Morlaix 
en 1759. Ils y vivront un demi-siècle et au ron t six enfants : deux filles qui 
a t t e indron t l'âge adul te et qua t re garçons qui meuren t tous dans l 'enfance. 
Les deux derniers , Jean-François, 10 ans, et Jean-Marie, 3 ans, pér issent à 
5 jours d' intervalle, en mai 1780, lors de l 'épidémie qui désole Morlaix (19 ; 32 ; 
20 ; 21). 

Boues ta rd a un compte personnel à régler avec les épidémies, cont re les­
quelles il jouera à Morlaix le p remie r rôle, à t rois t i t res : 

— 1772 : Médecin du Roi. 

* Communication présentée à la séance du 19 mai 1984 de la Société française 
d'histoire de la médecine. 

**' Centre hospitalier, Service de Gynécologie-Obstétrique, 35300 fougères. 
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— 1777 : Correspondant de la Société royale de médecine. 
— 1786 : Médecin des épidémies p o u r la subdélégation de Morlaix. 

Autant l ' adminis t ra t ion royale t a rde ra à m e t t r e en place une assis tance 
médicale des popula t ions civiles en détresse , au tan t elle a tou jours é té pleine 
de sollicitude pour les soldats et mate lo ts . Pendant 10 ans , 1763-1772, 
Boues ta rd les soigne sans ê t re ré t r ibué à l 'hôpital de Morlaix. A la demande 
de l 'évêque de Tréguier, qui en prés ide le bureau , Louis XV, à Versailles le 
20 février 1772, accorde à Boues tard un brevet de Médecin du Roi avec des 
privilèges (exemption du logement des gens de guerre , p réséance absolue 
sur tous les au t re s médecins) , mais sans appo in tements . Par un placet au 
duc d'Aiguillon en juillet 1774, Boues ta rd fait é ta t de 20 113 journées d'hos­
pital isat ion (1-4-1770 au 1-3-1774) et sollicite « une jus te ré t r ibut ion de ses 
t ravaux ». Le minis t re répond : « Sa Majesté à qui j ' a y r endu compte de 
cet te demande n 'a pas jugé à p ropos d'y avoir égard. » (4). Derechef, le 8 jan­
vier 1776, p a r une suppl ique d i rec tement adressée à Turgot , Boues ta rd fait 
pa r t de son a m e r t u m e et signe : « Bouestard de la Touche, médecin du Roi 
pour l'hôpital de Morlaix. Depuis 14 ans sans appointements. » (2). 

De toute façon, soldats et mate lo ts du Roi sont bien soignés, et Boues ta rd 
aura satisfaction lors de l 'épidémie de 1779-1780. 

Le t rès grave p rob lème médical est, en fait, d 'organiser la lu t te cont re les 
épidémies civiles, a t t isées p a r les mouvemen t s de t roupes . Les pauvres — 
ce réservoir immense de la malignité ép idémique — sont à la merci de la 
char i té publ ique ou privée. 

I. Les ép idémies sans le secours des m é d e c i n s et chirurgiens . 
Répart i t ion des bo î tes du Roi aux a lentours de Morlaix 

Moines et religieuses, vieux gent i l shommes et j eunes châtelaines a iment 
à j oue r au médecin ; à admin i s t r e r aux pauvres herbes et drogues de leur 
composi t ion. Au plus secret des j a rd ins des monas tè res et des mano i r s 
croissent les Simples. Sur les ta lus secs, c'est la cueillette de la pet i te cen­
taurée , « louzouen Sant-Honoré, louzouen an Derjen » (herbe à la fièvre) [25] . 
Mais la meil leure façon p o u r un Seigneur de m o n t r e r sa puissance est 
d 'obtenir de l ' In tendant « la boî te du Roi », consécra t ion de sa char i té . 

Connues depuis 1680 (26), « les boëtes du Roy pour le soulagement des 
pauvres laboureurs » sont t rès prisées de la noblesse et du clergé des campa­
gnes, mais elle sont dis t r ibuées avec parc imonie . « C'est parce que la quan­
tité est peu considérable — écri t l ' In tendant au subdélégué de Morlaix, le 
11-4-1772 — qu'i l faut p r en d r e plus de précaut ion pour les b ien placer.. . 
quelques Seigneurs ou Recteurs des paroisses les plus nombreuses e t les 
plus nécessi teuses, après vous ê t re assuré si les Seigneurs rés ident dans 
leurs paroisses , et si ce sont des personnes char i tables et zélées p o u r le bien 
des pauvres. . . »(12). La composi t ion des boîtes varie peu d 'une année à l 'autre 
et le lys rayonnant resplendi t au frontispice de la not ice d 'ut i l isat ion (fig. 1). 
Le n o m b r e des bénéficiaires au tou r de Morlaix est min ime : M. le comte de 
la Fruglaye en son châ teau de Keranroux qui obt ient en 1779 « une quan t i t é 
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de remèdes p ropor t ionnée à 100 malades » ; le b a r o n du Coetlosquet, capi­
taine de cavalerie, en son hôtel de Morlaix qui soigne lui-même ses m a n a n t s ; 
Mme de Langourla de la Boixière à Pleyber-Christ, qui est ravie des poudres*, 
mais déplore l'insuffisance de la thé r iaque et de la quintessence d 'abs in the ; 
M. de Prat-Allan en son manoi r de Plouigneau ; Mme de Keromnes à « la 
Queran tec »**, t rêve de Taulé, qui a p o u r coopéra teur M. de Kerven, conseiller 
honora i re du Par lement de Bretagne ; Mme de Quenquizou à Lanmeur et 
Mme de Kerjean à Plougasnou (8 ; 14; 16). Par rec teurs et seigneurs inter­
posés, les boî tes du Roi procèdent du mythe divin de la monarch ie ; et la 
dernière caisse miraculeuse qui pa re les flambées épidémiques de l 'été et 
de l ' au tomne est expédiée pour la Bretagne.. . le 26 m a r s 1789! (13). 

Fig. 1. — Boîtes du 
Roy, modèles 1783 et 

1785. 
(Arch. I et V, С 2545, 

С 2546). 

* L'Universelle, l'Incisive fondante et l'Hydragogue sont les plus recherchées (8). 
** Aujourd'hui château de Keronnes à Carantec, appartenant à la famille de Kermenguy. 
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En cas d 'urgence, le subdélégué, sans le secours de médecin ou de chirur­
gien, fait d i s t r ibuer le contenu des boî tes . Ainsi, en 1771, lorsque l 'épidémie 
a t t aque Plouegat-Moysan à 4 lieues à l'est de Morlaix, M. le Dissez, « avec 
le seul secours de l'émétique » qu'il fait admin i s t re r à p rès de 100 malades 
obtient.. . une émission généralisée d 'helminthes , et crie victoire ! ( let tre du 
20-1-1772 [8]) . 

I I . Morlaix est ass iégée par l 'épidémie en 1772. 
Le Dissez réc lame u n chirurgien 

Le subdélégué Le Dissez avait crié victoire t rop tôt . « L'épidémie qui, 
l'année dernière, avait détruit tant d'habitants des campagnes — écrit-il à 
l ' In tendant Dupleix — paraît encore se reproduire : c'est une fièvre putride 
et maligne qui se communique d'un village à l'autre chez les paysans. La 
ville même commence à s'en ressentir fortement. » Du foyer ra l lumé de 
Plouegat-Moysan, l 'épidémie monte à l 'assaut de Morlaix par l 'Est (le Ponthou. 
Plouigneau), le Nord (Ploujean), le Sud (Botsorhel , Plougonven, Plourin) . 
« Nos gens des campagnes — poursu i t Le Dissez — n'ajoutent nulle foi à la 
médecine. Leur unique remède est le vin ou l'eau de vie. Et j'ai éprouvé, 
Vannée dernière, que ces deux liqueurs étaient mortelles à ceux attaqués de 
la fièvre qui régnait. Les recteurs et les prêtres seraient sans doute capables 
de désabuser les paysans. Mais, presque aussi bornés qu'eux, ils n'ont encore 
nul intérêt à leur santé. Ils font très peu de choses pour les sauver... On m'a 
dit qu'à Guingamp et à Landerneau, la Communauté de la ville avait payé 
des chirurgiens et qu'on leur avait fourni des remèdes pour visiter les cam­
pagnes. Il serait à souhaiter que celle de Morlaix pensât aussi à la conserva­
tion de l'espèce humaine. C'est au commencement du mal qu'il importe d'y 
remédier... » (8). 

Pour la p remiè re fois à Morlaix, un chirurgien va ê t re util isé p a r l 'admi­
nis t ra t ion royale pour soigner les pauvres . C'est Jean-Mathieu Durand* qui 
travaille à l 'hôpital de Chari té , sous les o rdres de Boues tard . Proposé à l'In­
tendant pa r Le Dissez le 3 février 1772, il est accepté le 6. « Puisque vous 
est imez — répond Dupleix — qu 'on peu t s'en r a p p o r t e r aux lumières et à 
l 'expérience du sieur Durand, que vous avez envoyé dans ces paroisses., je 
vous pr ie de le charger d'y re tourner , d'y admin i s t r e r les remèdes convena­
bles, des bouil lons aux malades , en leur r e commandan t la plus grande 
économie... »(8) . En avril, l 'épidémie fait de tels ravages que M. de Kereven, 
« mil i taire peu accou tumé à farder la véri té », envoie une le t t re véhémente 
à l ' In tendant : « Un chirurgien est insuffisant... Tout ce qui a servi à un 
homme mort sert sur-le-champ à son successeur, ce qui est d'autant plus 
dangereux que leurs lits faits en armoire conservent le mauvais air et que. 
les dedans (qui devraient je crois être brûlés) ont été imbus de tout le mau­
vais air, etc. » La le t t re du vieux capi taine inspire Le Dissez qui p ropose les 
mesures suivantes : 

1. défense de donner aux malades aucune espèce de l i q u e u r ; 

* Jean Mathieu Durand mourra en septembre 1779(11). 
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4 pages 39 pages 

Fig. 2. — L'Intendance de Bretagne. Vers le perfectionnisme administratif. 
(Archives d'Ille-et-Vilaine, C 1396 et C 4934). 

2. défense de faire coucher les gens sains dans le lit des malades ; 

3. lavage et buandage des hardes , d raps , coët tes et au t res accou t rements 
des lits des m o r t s ; voire brûlage ; 

4. réduct ion du délai légal de 2 4 heures avant d 'en te r re r les m o r t s ; ouver­
tu re de nouveaux cimetières . 

Mais tous ces beaux pro je t s se heu r t en t à l 'omnipotence et à l 'inamovi­
bilité des rec teurs . « Quelques recteurs — écrit Le Dissez — ont refusé toutes 
instructions ; et du nombre est (à ce que Durand m'a dit) celui de Botsorhel 
qui — dans le temps où il y mourait le plus de monde — lui a donné un 
certificat négatif de maladie. Il y a des cantons oh l'on ne veut ni médecin, 
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ni médecine. Quand j'y ai envoyé le sieur Durand, on a refusé son assistance. 
Dans d'autres, toute la confiance appartient à des charlatans de campagne... 
Si, au lieu des monastères, nous avions des hôpitaux pour renfermer les 
malades, peut-être parviendrait-on à arrêter le cours de l'épidémie. » (8). La 
réponse de Dupleix à cet te le t t re est fataliste : « Quant aux rec teurs qui 
refusent de donner les instruct ions. . . c'est un ma lheur auquel il ne me para î t 
guère possible de remédier . Il en est de m ê m e des cantons dans lesquels les 
paysans ne veulent pas s 'abstenir de l 'usage de l 'eau de vie et de vin. IL 
FAUT RENONCER à SECOURIR ces cantons. . . » (8). L'util isation de Durand 
n 'a été que ponctuel le (février à novembre 1772). 

En 1773, Dupleix fixe les règles de cet te ass is tance médicale occasionnelle 
dans ses « Instructions pour les maladies épidémiques » t rès succinctes 
(4 pages, voir fig. 2). Mais il y a loin en t re ces louables in tent ions et le tra­
gique abandon — lors de l 'épidémie de 1773-1774 — d 'une paroisse à 4 lieues 
au sud de Morlaix, Plounéour-Ménez. 

Son recteur , Yves le Gouaz, je t te un cri de dét resse le 20 janvier 1774 : 

« Nous sommes dans la dernière des misères — écrit-il à Dupleix qui avait 
ignoré son p remie r appel a u secours —. Le coma vigil et soporeux nous ravage 
DEPUIS PLUS D'UN AN ; et nous dépopule sans fin : 219 morts l'année der­
nière + 22 depuis le commencement de ce mois, faute de secours. Les 
chirurgiens les plus proches sont à 3 lieues d'ici. Ils sont trop chers. Ils 
nous écorchent. Peu de nos aisés les appellent. Les autres {en bien plus 
grand nombre) ne sont pas en état de recourir à eux, et meurent. Vous avez, 
Monseigneur, des boètes de remèdes. Vous en avez envoyées à MM. vos sub­
délégués. Je me flattais qu'il y en avait une pour cette paroisse qui en a plus 
besoin qu'aucune autre. Je vous le demandais, Monseigneur, cette boète par 
ma dernière. Elle pourrait nous soulager. » 

« Nous périssons, sauf de vous. »(8) . 
Cette paroisse est un ba teau qui sombre pa r une nui t sans lune. 

III . Boues tard réformateur . 
Le m é m o i r e de 1774 et « Le Projet de 1775 » 

Boues ta rd pour ra i t se ta ire c om me tan t de médecins . 

Occupé pa r la fondat ion de l'école de sages-femmes, le 1 e r avril 1774, il 
adresse à l 'abbé Terray, min is t re de Louis XV, son Mémoire avec t rois idées 
de protec t ion maternel le et infantile : salar iat des sages-femmes, exempt ion 
de corvées pour leur mar i , brevet garant i (7). Sur ces entrefai tes , Turgot 
accède au Contrôle général en août 1774, et envoie en Bretagne son disciple 
Gaspard Louis Caze, ba ron de la Bove. C'est à ce nouvel In t endan t que 
Bouestard , plein d'espoir, dédie son « Projet, ainsi que cela existe dans les 
grandes villes, d'établir pour les petites villes des Facultés de médecine dans 
chaque évêché, à l'effet de combattre les épidémies, de surveiller les phar­
maciens et d'éloigner les charlatans » - 19 ju in 1775 (5). La p rudence de la 
formulat ion ne dissimule pas une réforme audacieuse de la médecine : 
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1. La lutte contre les épidémies, c'est d'abord l'affaire des médecins 

Tôt ou t a rd la victoire cont re les épidémies ne peu t venir que des méde­
cins. Sa foi en la science est absolue : « L'art de guérir s'enrichit journel­
lement de découvertes utiles. Une saine théorie fondée sur les connaissances 
anatomiques a remplacé ces vains systèmes, enfants de l'imagination et 
source de mille erreurs. La chirurgie plus éclairée, la chimie perfectionnée, 
la pharmacie simplifiée, offrent des ressources infinies au praticien 
éclairé... » Or, « les maladies épidémiques ravagent nos campagnes : oui, 
Monseigneur, des paroisses entières sont dévastées avant qu'aucuns secours 
bien entendus soient portés à nos laboureurs, cette portion si précieuse de 
l'Etat. » 

2. Chaque diocèse doit avoir son collège de médecins. Chaque collège, son Doyen 

Seules, Nantes et Rennes sont privilégiées et possèdent un collège royal. 
Les sept au t res diocèses en sont dépourvus et, co mme toujours , la Basse-
Bretagne est sacrifiée. « Il serait impossible d'établir dans chaque petite ville 
un collège ou une Faculté. Mais ne pourrait-on pas réunir sous l'un de ces 
noms TOUS LES MÉDECINS répandus dans les diverses petites villes du 
même évêché ?... Chacun de ces collèges partagera, entre les membres qui le 
composeront, toute l'étendue du diocèse. » Le mot Faculté est ici util isé dans 
le sens collégial. 

3. Chaque collège établit le plan de lutte contre les épidémies 

« A la première invasion d'une maladie épidémique, le médecin chargé 
de ce canton s'y transportera. Il étudiera la nature et l'espèce de l'épidémie, 
il tracera le traitement convenable, et LE RENDRA PUBLIC. Dans les cas 
difficiles, il assemblera le collège, dont les connaissances réunies peuvent 
arrêter le mal dans sa source. » Concertat ion médicale et décentral isat ion, 
tels sont les pr incipes de Boues ta rd . 

4. Chaque collège contrôle les médecins, les pharmaciens, les empiriques 

a) L E S MÉDECINS : « Chacun de ces collèges aura le droit d'examiner les 
lettres de quiconque viendra pour exercer la médecine dans l'étendue du 
diocèse, et préviendra par là les abus journaliers qui résultent de l'examen 
superficiel qu'en font les officiers municipaux. » La profession est la mieux 
qualifiée p o u r exercer une auto-discipline. 

b) L E S PHARMACIENS : « Chacun de ces collèges formera un CODEX des 
préparations chimiques et galéniques, que seront obligés de tenir toujs ceux 
qui voudront tenir boutique de pharmacie... Il nommera tous les ans un ou 
deux de ses membres pour inspecter les pharmacies. » C'est en 1775 que 
Boues tard pose les pr incipes de la pharmacovigi lance et de l ' inspection des 
pharmacies . Ce n 'est pas une revendicat ion corpora t i s te dés i rant s 'appro­
pr ier les privilèges des apothicaires (34). Boues ta rd en t re t ien t la meil leure 
des col laborat ions avec les t rois apothicai res morlais iens ; et la preuve en 
est qu'i ls se réun i ron t au domicile personnel de Boues ta rd pour rédiger en 
1789 leur rahier de doléances et qu'i ls le n o m m e r o n t « leur Doyen » ( 2 1 ) . 
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Fig. 3. — Le projet de Bouestard. 19 juin 1775. Extrait. 
(Archives d'HIe-et-Vilaine, C 1323). 

c) L E S EMPIRIQUES : « Le charlatanisme nous empoisonne : nulles précau­
tions ou du moins des précautions insuffisantes pour en arrêter l'influence 
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pernicieuse. » C'est une e r reu r de croire que Boues ta rd désire l 'extermina­
tion de tous les empir iques dans un espr i t de mercant i l i sme médical (34). Il 
précise : « 77 ne doit être souffert aucun charlatan s'il n'est breveté par la 
Chambre médicale établie dans Paris... » Ladite Chambre doit ins t ru i re le 
Doyen de chaque collège des empir iques et des remèdes autor isés . L 'espri t 
de bienveillance an ime Boues ta rd : le 2 novembre 1785, le s ieur Rannou, 
mai re de Morlaix, le charge d 'une enquête sur le char la tan Grassy. « Avant 
de l 'autoriser à vendre des Simples en cet te ville — écrit le Maire — je l'ai 
fait examiner p a r le sieur de la Touche, médecin du Roy et de la ville, qui 
m 'a certifié qu'il n'y avait aucun danger d'en p e r m e t t r e le débit , et en 
conséquence, je ne l'ai pas refusé »(14). En effet, l ' innocent co lpor teur vend 
des vulnéraires de Suisse* ! 

Par son Mémoire de 1774 et son Projet de 1775, Boues ta rd est bien « le 
parangon des médecins-philosophes », dont la définition a été donnée en 1768 
p a r Théophile de Bordeu, docteur-régent de la Facul té de médecine de Paris 
et Encyclopédiste . « Les médecins-phûosophes — proc lame l 'ami de Dide­
rot — ont des vues très étendues... Ils portent leur vue plus sur des Nations 
entières que sur les particuliers ou sur les habitants d'un pays limité » (39). 
Pour Bouestard , la sauvegarde du peuple miséreux et naïf mér i te une meil­
leure organisat ion du corps médical contre le fléau épidémique. Ses coura­
geux pro je t s de Réforme seront — c omm e Turgot — jetés aux oubliet tes ; 
mais ils témoignent que le destin révolut ionnaire de Boues ta rd n 'est pas un 
oppor tun i sme , mais la conséquence logique d 'une longue réflexion (36). 

IV. Morlaix vil le-hôpital (1779-1781) 

Le mér i te de Boues ta rd n 'échappe pas à la Société royale de médecine, 
peuplée de médecins-philosophes. A peine est-elle fondée (29/4/1776) qu'elle 
le nomme, en août 1777, cor respondan t avec le n° 103 pour l 'ensemble du 
Royaume et le n° 4 p o u r la Bretagne (30). 

Va déferler alors le plus grand raz-de-marée épidémique, auquel le 
médecin du Roi ait eu à faire face, et qui fait en Bre tagne 45 000 vict imes. 
En sep tembre 1779, le comte d'Orvilliers r amène en ca tas t rophe en rade de 
Brest la magnifique a r m a d a qui devait envahir l 'Angleterre. « Nous vîmes 
r en t r e r — raconte un témoin (37) — l 'armée combinée des flottes française 
et espagnole. Elle était composée de plus de 100 vaisseaux de guerre . On ne 
peut se faire l'idée d 'un coup d'œil plus majestueux.. . Mais no t re seule 
escadre r appor ta i t plus de 8 000 malades . Le p remie r soin fut de les débar­
quer, et en peu de temps , il en pér i t u n grand nombre . Je voyais passer 
cont inuel lement sous mes fenêtres les voitures couvertes qui por ta ien t les 
m o r t s en te r re . » Le médecin Chabrier — quelques jours avant de mour i r •— 
constate que les t rois qua r t s des malades sont scorbut iques et les classe en 
trois degrés (29). « On est par t i sans oseille et sans ci t ron — écrit le g rand 
Amiral (31) — une ca tas t rophe est inévitable... on avait puisé l 'eau à des 

; Vulnéraire suisse : infusion de plantes aromatiques recueillies dans les Alpes suisses, 
et ciont on use pour les chutes et les coups (Emile Littré). 
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sources malsa ines . » L'eau croupie des tonneaux doit ê t re filtrée t rois fois à 
t ravers des serviet tes p o u r en expr imer la lie. Deux tableaux dysentér iques 
achèvent les scorbut iques : t énesme et t ranchées avec mat iè res glaireuses, 
sanglantes, « rac lures de boyaux » ; ou bien p ros t ra t ion avec céphalées et 
pouls ne s 'écar tant guère du na ture l . Brest est débordé . On chasse les 
religieuses de trois couvents de Landerneau p o u r faire place aux malades 
qui sont ensui te acheminés en grand n o m b r e sur Morlaix. 

Morlaix est devenue une ville-hôpital pour soldats et mate lo ts ( 18 ; 33 ) : 

Malades Convalescents Total 

1779 459 239 798 

1780 (5 mai) 194 106 301 

1781 300 340 640 

Etat des Officiers de Santé employés dans les hôpitaux militaires et auxiliaires 
de Morlaix en juin 1780(18). 

1° Hôpital de la Charité: 3 médecins avec Boues tard en t ê t e ; 14 chirurgiens 
+ 7 apothica i res . 

2° Hôpital annexe de Kervaon à un qua r t de lieue dans un vallon humide : 
c'est l 'ancienne fabr ique d ' indiennes de Boues ta rd (35). Il est réservé aux 
v é r o l e s : 140 le 1 e r août 1779(18); 5 chirurgiens + 2 apothicaires . 

3° Hôpital de l'Entrepôt de Landerneau : c'est u n hôpi ta l de t rans i t pour 
t r anspor t des malades de Brest à Morlaix. Morlaix y délègue u n chirur­
gien en 1779. En 1780, il n 'y a plus qu 'un apothicai re . 

4° Les convalescents sont placés chez les dames de la Chari té , aux Capucins, 
aux Récollets et aux Minimes qui, p lus tard , seront t ransformés en hôpi­
tal (33). 

E n février et m a r s 1780, la popula t ion civile est contaminée à Lesneven, 
Lannion et Morlaix. 

Si Boues ta rd a le p remier rôle médical , la r emarquab le organisat ion mili­
ta ire est due au commissa i re des guerres à Morlaix, M. de Lasserre . E n 
1783, quand Morlaix se vide de ses malades , il donne des nouvelles de 
Boues ta rd au comte de Longeron (18) : « M. de la Touche se trouve fort lésé 
de cette suppression relativement à sa maison de Kervaon. Le Roy a un 
bail qui ne finira que dans 5 ans sur le pied de 1 000 livres par an. Sans 
doute, il lui sera accordé quelques dédommagements. Ce malheureux 
la Touche a failli être ruiné de fond en comble. Un domestique avait mis 
le feu vendredi dernier à un lit; et il était presque entièrement consumé, 
lorsque l'effet du hasard conduit M. de la Touche à rentrer chez lui à 
8 heures du soir. Arrivé dans sa chambre, il la trouve en feu. Il n'a que le 
temps d'appeler du secours et de jeter par la fenêtre tout ce qui était 
enflammé. Des secours utiles ont empêché le feu de se manifester dans le 
reste de la maison, mais il a perdu plusieurs meubles. Il est dans ce 
moment-cy dans son lit. Il a eu deux accès de fièvre, et les mains entière­
ment brûlées. Il en guérira, mais ce ne sera pas sans éprouver les plus vives 
douleurs. On est obligé de le servir comme un enfant à la bavette. » Le p lus 
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grand t ou rmen t pour un médecin-chirurgien-accoucheur n 'es t pas d'avoir les 
deux mains emmail lotées et lancinantes , c'est de se demande r : que vau­
dront-elles plus t a rd ? 

L'épidémie de 1779 a eu un effet salutaire : elle s t imule la mise au poin t 
d 'une assis tance médicale des popula t ions civiles qui, sans p ré t end re à 
l'efficacité mili taire, va ê t re organisée p a r Be r t r and de Molleville à la fin 
de 1784. A l 'ébauche de Dupleix (1773) succède u n o rgan igramme cohérent 
(fig. 2 ) , mais to ta lement opposé au Projet de Boues ta rd (1775). Il n 'est pas 
quest ion de laisser l ' initiative aux collèges médicaux. Trois pr incipes auto­
r i ta i res : centra l isme, dirigisme thérapeu t ique et t r iple contrôle des médecins 
et chirurgiens : 

1) contrôle adminis t ra t i f p a r le sub délégué ; 

2 ) contrôle médical pa r le médecin-chef des épidémies de Bre tagne : Guyot 
de la Hardrouyère , de la Faculté de Montpellier, agrégé au collège royal 
de Rennes, m e m b r e de la Société royale de médecine ; 

3) contrôle sur le te r ra in pa r le rec teur qui est le personnage-clef : 

— Recteur a r r ié ré = paroisse sacrifiée (cf. ch. I I ) . 

— Recteur éclairé = lut te efficace. 

Il a ler te le subdélégué dès le 5 e cas déclaré ; il fait condui re le médecin 
ou le chirurgien près des malades . Il héberge le chirurgien dans « un loge­
men t le plus à por tée du presbytère qu'il sera possible ». Il est le déposi­
ta ire obligatoire des méd icaments . Il fournit le pain, le bouil lon et la viande 
cuite dans la m a r m i t e des pauvres , financée dans la mesure du possible p a r 
les aumônes . Il a t tes te la bonne condui te du médecin et du chirurgien, le 
n o m b r e de leurs journées de travail (fig. 8). Il vérifie l 'exacti tude des hono­
rai res qu'i ls ont p u recevoir des malades for tunés ( toute f raude est punie 
de la suppress ion des appoin tements ) . Il dénonce les char la tans au Juge de 
police ou au P rocureur général . Il éduque le peuple, lui in terdi t le 
chasse-venin*, les excès de cidre et d'eau-de-vie, les a l iments avariés et les 
eaux polluées. Il dénonce la ma lp ropre t é et le danger des « habi ta t ions sou­
ter ra ines et étouffées, en tourées de bêtes mortes,, de fumier et de boues 
s t agnan tes» , etc . (17). Vœu pieux de M. de B e r t r a n d ? E n tou t cas, en 1785, 
une sympath ique col laborat ion uni t Boues ta rd et le rec teur de Saint-
Thégonnec. 

V. Boues tard décrit l 'épidémie de Saint-Thégonnec (avril-juillet 1785) 

L'année 1785 est celle de l 'extraordinaire sécheresse : pas une gout te de 
pluie de février à fin juillet. « L 'herbe est desséchée jusqu ' à la racine. Le 
t iers des best iaux a déjà d isparu »(1). Calonne autor ise les pâ turages dans 
les forêts du Roi et les bois du clergé ; l ' impor ta t ion sans taxe ni octroi des 
foins d ' I r lande, d 'Angleterre et de Hollande. La viande passe de 6 à 

* Chasse-venin : breuvage qui conjure îe mal : à base de poivre, de persil, d'absinthe, 
d'hysope et d'aurone. 

2 3 3 



Fig. 4. — Première et dernière phrases de Bouestard sur l'épidémie de Saint-Thégonnec. 
(Archives d'Ille-et-Vilaine, C 1381). 

Ci-dessus : 
Saint-Thégonnec : XVIII e siècle. L'enclos sacré avec l'église, l'ossuaire, le calvaire, les 
pierres tombales serrées les unes contre les autres, est fermé hermétiquement par une 
lourde porte de chêne, bien visible sous l'arc de triomphe. Les vantaux vont s'ouvrir 
pour accueillir le défunt. De l'autre côté de l'église, le champ des morts surplombe de 

plus de 13 pieds les rues basses du village. 
(Dessin de Louis Le Rolland). 



12 sols. Il n'y a plus de beur re et de lait (28). « La diset te est p resque 
absolue en fruits et végétaux f r a i s ; les eaux sont ra res et insalubres »(24). 
A Saint-Thégonnec, l 'épidémie n ' a t t end ni l'été, ni l ' au tomne : elle f rappe dès 
le mois d'avril ; et 25 défunts franchissent l'Arc de Tr iomphe qui condui t à 
l 'enclos sacré (fig. 4). Le rec teur Guillaume-François Migeot*, 31 ans, 
« p ropre à mér i te r la confiance du peuple » (23), est aidé d 'un vicaire, de 
3 p rê t res et de 2 bedeaux, qui sonnent le glas au clocher a jouré de Saint-
Thégonnec. 

Le rec teur Migeot aler te le subdélégué de Morlaix, C F . du Buisson de 
Vieux-Châtel, 49 ans. Boues tard est absent et remplacé pa r u n jeune médecin 
de 26 ans, en instance de thèse**, Joseph-Marie Guégot de Traouelen, qui 
fait un p remie r r appor t le 25 mai 1785 et conclut «p l eu ré s i e bil ieuse » (8). 
Le jour même , le subdélégué le t r ansme t à l ' In tendant Ber t r and de Molle-
ville avec une le t t re qui témoigne de peu de confiance p o u r le j eune rempla­
çant . Les o rdres expédiés de Rennes le 29 mai sont impérat i fs : 

1) Totale confiance en Boues ta rd chargé d 'un nouveau r appor t et de la sur­
veillance du chirurgien Thomas , placé sous ses o rdres . 

2) Avis médical de M. de la Hardrouyère à communique r à Bouestard . 

3) Le rec teur doit ê t re déposi ta i re des médicaments et responsable « des 
pièces justificatives au soutien »(8). 

Le chirurgien Thomas fait 13 séjours à Saint-Thégonnec. Boues ta rd 
l 'accompagne 4 fois (fig. 5) et rédige son r appo r t le 22 juil let : 

« La maladie qui s'est manifestée sur la paroisse de Saint-Thégonnec, 
évéché de Léon, depuis la fin d'avril 1785 jusqu'au 8 juillet même année, 
était alarmante, puisque par les recherches que nous avons fait faire sur les 
registres de la paroisse, il est prouvé que plus de 25 malades avaient été 
victimes de cette épidémie pendant le premier mois. Cette maladie, ainsi que 
toutes les autres, se montrait SOUS DIVERS ASPECTS, suivant le tempéra­
ment de ceux qu'elle attaquait. » 

Et Boues tard décri t deux tableaux cliniques opposés qu'il int i tule • 
fièvre maligne pu t r ide et pér ipneumonie . 

Fièvre mal igne putride 

« — Le pouls était absolument petit, concentré. 

— La langue était chargée, le teint livide. 

— Un délire sourd se montrait fréquemment. Le malade semblait plutôt 
affaissé qu'endormi. 

« Dans le concours des symptômes qui annonçaient une fièvre maligne, la 
saignée était généralement prohibée dans les premiers jours. L'émétique 

* « Vénérable et discret miss.ire, François Guillaume Migeot » mourra à 33 ans, le 
13 mai 1787, lors de «l'épidémie» suivante (cf. infra ch. VI [22 et 23]). 
** Thèse de doctorat : Angers, le 3 juillet 1785. 
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Fig. 5. — Les frais de voyages à Saint-Thégonnec. 24 juillet 1785. Autographes 
du chirurgien Thomas et de Bouestard. Remarquer l'expression « nous 

concerter », chère à Bouestard. 
(Archives d'Ille-et-Vilaine, C 1381). 



était la première ressource. La limonade avec les tamarindes combattait 
efficacement la putridité. Les purgatifs, tantôt seuls, tantôt associés aux 
stomachiques et répétés deux ou trois fois, faisaient juger la maladie du 
1 1 E au 14 E jour assez régulièrement. Nous avons été obligés chez plusieurs 
malades de persister dans l'usage du quinquina associé avec les purgatifs, 
parce que cette fièvre a souvent dégénéré dans une fièvre tierce qui toujours 
a cédé à huit à dix jours d'usage de ce moyen. » 

Sur ce texte de Boues tard , deux siècles plus tard , M. le Pr Roger Rullière 
donne un avis de consul tant : « La fièvre maligne ressemble à une typhoïde 
si l'on adme t que le pouls « concent ré » veut dire bradycardie , et le « délire 
sourd » tuphos . D 'aut re par t , cet te not ion de fièvre t ierce qui dure de hui t 
à dix jou r s n'est-elle pas « le s tade amphibole » de la t rois ième semaine ? » 

Pér ipneumonie 

« Chez beaucoup, la maladie a pris la marche rapide d'une péripneumo­
nie souvent mortelle le 3 e jour, et qui toujours se jugeait du 5 e au 14 E jours : 

— Le pouls était ordinairement plein, médiocrement développé. 
— Le visage enflammé, les yeux brillants, la langue sèche et âpre. 

— Le malade se plaignait de douleurs opiniâtres dont le siège était dans 
les diverses régions de la poitrine. 

« La saignée était indispensable dès l'invasion de la maladie, et souvent 
a-t-il fallu la repéter. Alors, nous avons employé les boissons béchiques inci­
sives avec le miel, loximel, la fleur de sureau. L'inflammation calmée, l'émé-
lique enlevait souvent la douleur de côté. Souvent aussi, il a fallu recourir 
aux vésicatoires qui presque toujours ont fait disparaître l'oppression et la 
douleur comme par enchantement. Alors, les purgatifs choisis dans la classe 
des minoratifs achevaient la cure du 7 E au 14 E jour. » 

A Boues ta rd répond le Pr Rullière : « D'évidence, la pér ipneumonie est 
une pneumonie à pneumocoques : visage rouge, langue sèche, point de côté 
et not ion de crise en t re les 7 E et 14 E j ours . » 

« Cette épidémie a cédé — poursu i t Boues ta rd — à peu près dans 
l'espace d'un mois, aussitôt que les vents passant de l'Est au Sud et à l'Ouest 
ont procuré un peu de pluie. » 

Belle conclusion de nosologie météorologique à la mode de Vicq d'Azyr ! 
Mais plus in téressantes sont à re teni r « les causes » selon Boues ta rd : 

1 ) « La constitution sèche du printemps et de l'été » qui rend les eaux de 
boisson suspectes . Il p ropose d'y plonger u n fer incandescent ou d'y a jouter 
du vinaigre. 

2 ) « La mauvaise nourriture des habitants de cette paroisse qui ne vivent 
que de crêpes faites avec la farine de bled noir ou de bouillie toujours mal 
cuite, faite avec de l'eau et de la farine d'avoine. Ce qui nous a déterminé à 
juger que les mauvais aliments ont beaucoup influé, c'est que dans le nombre 
de 8 0 malades {dont nous avons perdu 8 ) , nous n'en avons pas compté un 
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seul dont les facultés fussent assez aisées pour vivre d'une manière diffé­

rente. » 

fjg. 6. — Première page du mémoire du sieur Bertaux, apothicaire à 
Morlaix, 4 juin 1785. Noter la signature de Bouestard et du subdélégué 

Devieux-Châtel. 
(Archives d'Ille-et-Vilaine, C 1381). 



Les victimes, ce sont les paysans condamnés à la malnut r i t ion . 

Lors de l'envoi à l ' In tendance des Mémoires de Thomas , de Boues ta rd 
(ñg. 5) et de l 'apothicaire Ber taux (fig. 6), le subdélégué précise : « Le 
rec teur de Saint-Thégonnec et ses paroiss iens chanten t les louanges de 
M. Boues ta rd de la Touche. Ils ont été aussi t rès satisfaits du chirurgien 
que ce médecin leur a envoyé. La frayeur qui s 'était emparée des hab i t an t s 
de cette paroisse est dissipée. Et tout est r en t r é dans l 'ordre na ture l . » (8). 

Fig. 7. — Saint-Thégonnec : 3 291 habitants en 1790. 
« L'épidémie » d'avril à juillet 1785 : mortalité, globale et infantile, dans la période 

1783-1788 et 1792-1802. 
(Etude des Archives municipales de Saint-Thégonnec). 

V I . Boues tard et Chartier face aux ép idémies de 1786, 1787 et 1788. 
Le grave dépeuplement de Morlaix et de sa subdé légat ion 

Promise p a r M. de Ber t r and de Molleville (29/3/1786), la nomina t ion de 
Boues tard comme médecin des épidémies est tardive mais fort élogieuse : 

« Il a été employé avec succès dans les épidémies. » 
« Il a traité, à la satisfaction des officiers généraux, tous les soldats qui 

ont été admis en grand nombre aux hôpitaux de Morlaix pendant la 
guerre. » 

« 7 / est correspondant de la Société royale de médecine. » (14). 
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Sous ses ordres , est placé un chirurgien des épidémies : Alexandre 
le Chart ier , chevalier de la Jugonnière , demeuran t rue Saint-Melaine, qui 
obt in t sa maî t r i se en 1784 à Quimper , et fit « plus ieurs campagnes sur les 
vaisseaux » (14), « u n t rès bon chirurgien et u n honnê te gen t i l homme» , 
a joute M. de la Hard rouyère à l ' In tendant (8). Une jou rnée de travail est 
payée 15 livres au médecin, 4 à 5 au chirurgien. L 'adminis t ra t ion main t ien t 
le chirurgien dans un rôle subal te rne d'aide-soignant. « Pour que médecins 
et chirurgiens soient reconnus de tous les rec teurs et hab i t an t s des paroisses , 
ils seront revêtus d 'un habi t uni forme bleu de Roi, dont le collet sera de 
velours noir »(17). Le collet noi r est fort seyant sous la p e r r u q u e blanche 
du médecin du Roi. 

Pour 1786, le nouveau subdélégué, M. de Saint-Maurice*, dresse un 
tableau t ragique du dépeuplement de Morlaix, nonobs tan t une vigoureuse 
nata l i té : 

Ville de Morlaix: 6 médecins + 8 chirurgiens (le 9e exerce à Guerlesquin). 

1786 
Nouveau-nés 

mariages 
Morts 

1786 
garçons filles total 

mariages 
hommes femmes total 

Saint-Martin .. 76 61 137 31 102 90 192 

Saint-Mathieu . 83 85 168 37 96 130 226 

Saint-Melaine . 76 63 139 30 69 73 142 

Hôpital de 
la Charité et 
Hôtel-Dieu .. 38 31 69 

Etabli par Le Coz, 
commis-juré de la Sénéchaussée. 444 629 

Subdélégation 
de 

MORLAIX 

Popula­
tion 

Nouveau-nés Natalité Morts Mortalité Dépeuple­
ment 

Subdélégation 
de 

MORLAIX 69 732 2 773 39% 3 308 47 9(o 535 

Comment expliquer au Roi une telle pe r t e de sujets ? un tel désas t re 
civil ? M. de Saint-Maurice, porte-parole de Bouestard , dénonce deux fléaux : 

1° La petite vérole tue les ENFANTS DU PEUPLE 

« Elle a fait de grands ravages tant dans la ville que dans les campagnes. 
Elle a emporté un nombre considérable d'enfants du peuple, pour lesquels 
elle devient toujours extrêmement dangereuse par le défaut de soins et de 
propreté, si nécessaires dans cette maladie inséparable de la misère... » 

* Dominique Alexis Louis Gratien de Saint-Maurice (1754-1790) sera en 1787 l'oncle 
maternel de Kergaradec. Un autographe de M. de Saint-Maurice a été publié dans 
Histoire des Sciences Médicales, 1983, 1, p. 58 (35). 
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Oui, chez les guenilleux, elle devient confluente, se compl ique de broncho­
pneumonie : 500 enfants tués à Bres t (1773), la moitié de ceux de Guingamp 
(1775), le qua r t de ceux de Châteaubr ian t (1786). Mais chez l 'enfant noble ou 
bourgeois , qui a du beau linge, elle est bénigne. 

« Il serait à désirer que la méthode d'inoculation fût suivie dans les 
différents hôpitaux et qu'on y admît les enfants des pauvres... Il est certain 
que par ce moyen on sauverait la vie à une quantité d'individus qui périssent 
victimes de l'indigence de leurs parents. » 

Oui, la pr ior i té de la prophylaxie doit, certes , ê t re réservée aux enfants 
les plus exposés, mais dans la sécuri té et l 'hygiène, sous surveillance. Rien 
n 'est plus dangereux que « l ' inoculation sauvage » dans la saleté répugnante . 
Boues ta rd est plus p r u d e n t que Putod de Thyévault à Fougères en 1783 et 
Bagot à Saint-Brieuc en 1784. Il veut éviter à Morlaix les épidémies iatro-
gènes de Bres t (1779) et Nantes (1783) [29]. A Boues ta rd se joignent 
Duquesne et Gilbert. « Ils ont commencé — poursu i t M. de Saint-Maurice — 
à introduire l'inoculation, contre laquelle il y avait de grands préjugés, que 
les premiers succès affaiblissent déjà... » Trois médecins morlais iens sont 
hos t i l e s : du Laurent , Keralain-Prigent et Guégot de Traoue len(6) . 

Déjà en 1768, Bordeu ne disait-il pas que celui qui « préfère la pet i te 
vérole artificielle à la pet i te vérole naturel le » est p a r excellence un médecin-
phi losophe (39) ? 

2J La fièvre putride déploie toute sa MALIGNITÉ 

Boues ta rd et Char t ier « ont mis dans tous les cas beaucoup de zèle et 
d'humanité, tant dans les diverses missions que dans l'administration gra­
tuite des secours de leur art aux pauvres, qui leur ont été envoyés en grand 
nombre de partout. »(10). 

Note des voyages faits par le sieur Bouestard de la Touche, médecin des 

épidémies, depuis l 'année 1786 jusqu 'au Vr janvier 1788. 

Sur la paroisse de Guerlesquin, à 4 lieues de Morlaix. 4 journées 

Sur la paroisse de Saint-Thégonnec, cy 4 journées 

Sur la paroisse de Plouézoch, cy 3 journées 

Sur la paroisse de Ploujean 2 journées (8) 

Chaque fois Boues ta rd identifie l 'épidémie, fait un r a p p o r t et laisse a u 
rec teur ses ins t ruc t ions écri tes pour le chirurgien. 

En plus de Chart ier , Boues ta rd a sous ses o rd res le chirurgien de Guer­
lesquin, Le Querrec, qui soigne les épidémies de Plougras, Loguivy-Plougras, 
Botsorhel , Plouegat-Moysan, Pluzunet, Plounérin et le Ponthou : au total 
209 journées au 20/9/1787, payées 970 livres avec, en plus, les éloges de 
M. de la Hardrouyère (28/9/1787). Mais d 'octobre 1787 à oc tobre 1788, 
Le Querrec se libère de la tutelle de Bouestard , p rend des initiatives. L'inten­
dant se fâche et refuse de lui payer 213 journées ! (8). 
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A l 'opposé, Char t ier est t rès apprécié de tous . Dans son dossier adminis­
tratif figurent les certificats élogieux des rec teurs suivants : Le Breton, de 
Guimaec ; F. Morvan, de Plougasnou ; J. Geffroy, de Plouézoch ; Le Goff, de 
Plourin ; Le Noannès*, de Saint-Melaine de Morlaix ; et l 'abbé de Lanlais, 
de Ploujean. 

« En juin 1787 — témoigne Chart ier — j'ai fait dix voyages en Ploujean 
pour une épidémie qui régnait depuis quatre mois : fièvres putrides mali­
gnes, miliaire bilieuse et quelques diarrhées dysentériques. M. le Recteur a 
fait distribuer avec la plus grande attention tous les secours dont ils avaient 
besoin, étant PRESQUE TOUS dans une AFFREUSE MISÈRE. Il en est 
mort en trois mois trente et quelques-uns. Le 14 juin 1787, M. Bouestard de 
la Touche est venu observer la maladie. Il a laissé des ordonnances par écrit, 
et M. le Recteur me les a remises pour les mettre à exécution. J'ai continué 
jusqu'à la fin du mois ; et la maladie a presque totalement disparu, à 
l'exception de beaucoup de fièvres intermittentes. » (8). 

Fièvre pu t r ide maligne est un t e rme générique qui recouvre u n univers 
pathologique. Les épidémies civiles n 'ont pas la belle o rdonnance des épidé­
mies mili taires qui tendent à l 'uniformité. Les écr i ts de Boues ta rd (1785) 
nous m o n t r e n t déjà un génie morb ide à double visage. Ceux de Chart ier 
(1787 et 1788) révèlent une « é p i d é m i e » prote i forme. E n out re , l 'étude du 
Registre des sépultures de Saint-Thégonnec de 1783 à 1788 ( tableau de la 
figure 7) m o n t r e des endémies polymorphes et sub in t ran tes avec une mor­
tali té annuel le de 137 à 187 (mor ta l i té infantile de 41 à 6 6 % ) . Il faudra 
a t t endre 1792-1802 pour ass is ter à une spectaculaire chute de la mor ta l i t é 
(105 p a r an) . Alors, que signifie le mo t « épidémie », m ê m e si le coma vigil 
et soporeux d'Yves Le Gouaz (qui évoque si fo r tement la dothienentér ie) 
appara î t comme un leitmotiv ? M. de la Hardrouyère explique que « l'épi­
démie » a 3 te r ra ins et 3 séquelles. Le scorbut est le p remie r te r ra in qu'il 
faut soigner avec le cresson, la cochléaria et le becabunga (9). Le deuxième 
te r ra in est la gale « si r épandue en Bre tagne — poursu i t M. de la Har­
drouyère — si négligée ou si mal t ra i tée p a r de mauvais topiques »(15). Le 
troisième, ce sont les désespérantes écrouelles. Quant aux 3 séquelles : 
1) les fièvres in te rmi t ten tes , f réquentes en Ploujean, di t C h a r t i e r ; 2) l 'hydro-
pisie ; 3) la pht is ie . Epidémie = salmigondis d'affections chroniques et 
aiguës : complicat ions infectieuses de l 'accouchement , des t r aumat i smes , des 
dermatoses , tuberculose, carences et intoxications (blé niellé, seigle 
ergoté) , etc. 

E n juillet 1787, tout flambe à nouveau : Plourin, Garlan, Guimaec, Pley-
ber-Christ , Taulé, Plouézoch et ensuite Saint-Thégonnec. Du 15 novembre 1787 
au 20 février 1788, en t rois mois , Char t ier consacre à Saint-Thégonnec 
45 journées de travail (fig. 8) : il n'y r encon t re que deux malades en é ta t de 
le payer : le fermier Le Messager, m o r t au 7 e jour , et Mme Le Breton, la 
femme du nota i re « laquelle j'ai traitée en accord avec M. Bouestard de la 
Touche. Elle est morte au 9 e jour ». Pa r tou t ailleurs, le dénuemen t : séquence 

* Un autre certificat autographe de l'année 1787 du recteur Le Noannès a été publié 
dans Histoire des Sciences médicales, 1983, 3, p. 272. C'est l'acte de baptême de Kergaradec. 
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pitoyable de hameau en hameau , de ferme en ferme : « A une forte lieue du 
bourg, en un terrain très marécageux : Pont-Glaz : 5 malades... un enfant 
brûlé par de l'eau bouillante... Prat-Couannec* : 5 malades de plus... Noël 
1787 : 2 blessés aux jambes et aux pieds par une pièce de bois qu'ils char­
geaient sur une charrette... Rusquec : 2 malades ; 3 de plus à Pen-ar-Parc, 
2 au bourg, 2 à Kergalan et 3 au Hellin... Limbahu et Lespoudou*, tous très 
pauvres. Quelques-uns couchés dans des étables sur de mauvaises pailles. 
Ces derniers étaient couverts de taches pourprées et de dartres. » (8). 

Fig. 8. — « Je soussigné certifie que M. Chartier, chirurgien des épidémies, a employé 
45 journées au traitement de la maladie épidémique qui a attaqué les pauvres de ma 
paroisse, à commencer du 15 novembre 1787 jusques au 20 février 1788. En foi de quoi 
j'ai signé : 

ABJEAN, Recteur de Saint-Thégonnec. » 
(Archives d'Ille-et-Vilaine.) 

V I I . Boues tard révolut ionnaire 

Les médecins-philosophes avaient compris le p rob lème de fond des 
maladies contagieuses : « Il est invinciblement prouvé qu'il y en a, dont le 
germe — écri t Bordeu en 1768 — se t r anspor t e d 'un lieu à un au t r e comme 
les semences des plantes. . . il eût fallu que les médecins t rouvassent des 
spécifiques cont re les poisons des maladies encore flottant dans l 'atmo­
sphère . Leurs lumières n 'ont pu aller j u sque là. » (39). Variolisat ion exceptée, 
la médecine est cer tes impuissan te contre les germes qui pul lulent dans le 
plus favorable des milieux. Mais Bouestard , M. de Saint-Maurice, Char t ier 
ne font que le répé te r : ce sont su r tou t les miséreux qui meuren t ! Les 
au t res ont des chances de survivre. Combat t re les épidémies, n'est-ce pas 
d 'abord lu t te r cont re la misère physiologique, économique et intellectuelle 
dans laquelle le peuple est ma in tenu ? « Le mal est te l lement profond qu'i l 
r emet impl ic i tement en quest ion cer ta ins fondements de l'Ancien Régime » 
(J.P. Gouber t [29]). De cela, Boues ta rd est par fa i tement conscient. Aucun 

* L'orthographe des lieux-dits — tous identifiables — est celle de l'Institut géogra­
phique national. Celle de Chartier est phonétique : Parquœnnec, Limbeu, Lespeaudou, etc. 
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progrès n 'est possible, si — au préalable — ne sont étudiés le régime féodal, 
la crise chronique des subsis tances liée au p rob lème agraire, l 'hygiène phy­
sique et menta le . « Aujourd 'hui , la conception circonstancielle de la 
maladie n 'est pas ridiculisée p a r nos connaissances microbiologiques, bien 
au cont ra i re » (Pr Victor Vie-Dupont, 1966 [38]). 

Député du Finistère en 1791, Boues ta rd prêche la paix civile p a r son 
Adresse au Peuple français, dont l ' impression est o rdonnée pa r l 'Assemblée 
législative (27) ; il intervient sur la sûre té des débats , sur la défense des 
frontières. Mais j amais ne s ' in te r rompt son assiduité au Comité des secours 
publics , où domine l ' intelligentsia médicale révolut ionnaire , p a r m i laquelle : 

— J.R. Tenon, 67 ans, très admiré pour son Rapport sur les hôpitaux (1788). 
— J.L. Bagot, 63 ans, médecin de Saint-Brieuc, lauréat de la Société royale de 

médecine pour ses études épidémio-météorologiques (1786). 
— R.G. Gastellier, 50 ans, médecin de Montargis, auteur du Traité de la fièvre 

miliaire des femmes en couche (1779). 
— F.J. Germignac, 37 ans, médecin de Juillac (Corrèze). 
— J.B. Bô, 48 ans, médecin de Mur-en-Barrez (Aveyron). 
— Elie Lacoste, 46 ans, médecin de Montpellier, etc. (3). 

Lors de leur réunion du 19 décembre 1791, ils élisent Boues ta rd prés ident 
du Comité des secours publics . Le 10 août 1792, ils sont aux p remières loges, 
au Manège des Tuileries, pour voir le roi pourchassé p a r les sections pari­
siennes, les Marseillais et les Finistér iens dont Boues ta rd est le député . Le 
lendemain, 11 août , ils s 'assemblent pour une longue séance de travail . De 
qui parlent- i ls?. . . Des aveugles. Des nourr ices . Des enfants trouvés (3). 

Aucune contingence poli t ique ne saurai t d is t ra i re les médecins-révolution­
naires de leur mission sociale. 

SUMMARY 
BOUESTARD 

epidemiologist at Morlaix 

Bouestard practised for 50 years in Morlaix (1759-1810). He fought 
both military and civil epidemics in his capacity as physician to the 
King (1772), and corresponding member of the Royal Society of Medi­
cine (1777) and of epidemiology (1786). He linked the effectiveness 
of the battle by assembling together all the doctors in conferences in 
each diocese (1775). A member of parliament for Finistère, he became 
president of the Public Health Committee of the Legislative Assembly 
in 1791-1792. 
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